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			Et s’il était temps pour vous de rencontrer enﬁn le grand amour ?

			 

			Constance, avocate brillante, a obtenu le poste qu’elle convoitait dans un cabi-net d’élite. Pourtant, à l’approche de la quarantaine, elle se sent fragile et peu sûre d’elle. Très amoureuse de Lucas, elle attend que celui-ci quitte sa femme comme il le lui a promis.

			Alors qu’elle vient de signer son contrat, Constance découvre qu’elle doit effectuer une période d’essai d’un genre… peu conventionnel ! Soutenue par ses amis, elle accepte de s’écarter dangereusement de sa zone de confort. Une expérience qui bouleversera sa vision d’elle-même et de l’amour.

			Une nouvelle fois, Maud Ankaoua nous entraîne dans un univers captivant et émouvant dont on ressort grandi. Elle nous livre avec générosité, inspiration et conviction les clés de l’amour vrai, celui qui rend profondément heureux.
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			« Quand un homme marche vers son destin, il est bien souvent forcé de changer de direction. »

			PAULO COELHO

			 

			Après ses deux best-sellers Kilomètre Zéro et Respire ! Maud Ankaoua signe un troisième roman empreint d’humanité et de sagesse. Dans Plus jamais sans moi, elle met en lumière nos automatismes fondés sur la peur, qui sabotent notre capacité à aimer. On y découvre le chemin libératoire pour retrouver un état de liberté et de joie durable.
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			À toi, mon amour,
t à vous tous, chers lecteurs qui cheminez vers vous…
Je vous souhaite un merveilleux voyage.
Avec toute ma gratitude,
Maud

		

	
		
			 

			Chers lecteurs,

			Je n’ai jamais su si c’est nous qui choisissons un livre ou si c’est lui qui nous choisit. Je pense cependant que tenir un manuscrit dans ses mains n’est jamais vraiment un hasard… 

			Il y a bien sûr vous tous qui me connaissez et m’encouragez… Je vous lis chaque matin au réveil, vos messages me touchent, vos confidences m’honorent. Vos chuchotements lors de nos rencontres me bouleversent. Vous m’offrez le plus beau des cadeaux : m’accepter telle que je suis avec mes blessures, mes failles, ma vulnérabilité et toutes mes forces aussi. Merci de me permettre d’être celle que je suis. Merci d’oser m’exprimer votre Amour, il me porte chaque jour, il m’aide à grandir, et me rend plus authentique, plus juste, plus entière.

			Il s’est passé tellement de choses entre nous depuis la sortie de mes deux premiers romans que j’avais envie d’écrire ce troisième livre toujours à cœur ouvert, sans filtre telle que vous m’avez permis d’être. J’avais envie de partager avec vous mes expériences de vie, mes découvertes, en espérant qu’elles continueront à vous aider dans votre cheminement personnel, vous qui avez porté Kilomètre Zéro et Respire ! au-delà de mes rêves, vous qui m’avez laissée entrer chez vous, et qui partagez mes phrases avec tant d’enthousiasme.

			Vous êtes entrés dans mon univers, et ce qui nous lie, je ne chercherai pas à l’expliquer, je le vis…

			Et puis, il y a tous ceux que je ne connais pas encore… j’ai tellement hâte de vous rencontrer !

			En attendant de vous revoir, ou de croiser enfin votre route, prenez bien soin de vous, je vous souhaite à tous le meilleur et vous embrasse fort.

			Avec tout mon Amour,

			Maud

		

	
		
			
Commun accord

			« La vie est un défi à relever, 
un bonheur à méditer, une aventure à tenter. »

			Mère Teresa

			Des mois que Constance attendait ce poste ! Elle n’en revenait toujours pas. Elle relut une énième fois le contrat, mais ne trouva plus une virgule à déplacer. Parfois, une ponctuation changeait le sens d’une phrase ou laissait possible une interprétation. Elle le savait bien, elle en avait joué plus d’une fois pour remettre en question une procédure et gagner des procès qui échappaient aux meilleurs de ses confrères.

			Diplômée depuis plus de dix ans de l’école du barreau, elle avait quitté sa Provence natale pour Paris, ou plutôt pour Lucas dont elle était tombée amoureuse lors du congrès annuel des avocats de France cinq ans auparavant. Il l’avait très vite embauchée dans son prestigieux cabinet. Tout pouvait sembler idyllique, excepté que Lucas était marié ! Et même si elle profitait de sa présence chaque jour au bureau, rares étaient les week-ends qui lui étaient offerts. Ce mode de vie la faisait souffrir, mais elle l’aimait. Il lui avait fait promesse sur promesse mais, à chaque fois, au moment de passer le cap, et de s’engager avec elle, il faisait marche arrière et restait avec sa femme. Elle avait plusieurs fois tenté de s’éloigner, mais c’était encore plus douloureux. Alors elle s’était résignée à l’attendre.

			Ce poste était une opportunité pour rendre justice à ses talents d’avocate. Lucas ne l’avait jamais élevée au rang d’associée, et pourtant elle savait au fond d’elle qu’elle en avait non seulement les qualités mais également les compétences. Le fait qu’il ne l’ait jamais promue était sans aucun doute sa façon à lui de la garder sous sa coupe et de la faire patienter.

			— Tu es magnifique ! Je suis tellement heureux pour toi, s’exclama Tristan, qui la regardait depuis l’embrasure de la porte de la salle de bains.

			Tristan, son meilleur ami, avait toujours été son premier fan ; il s’installait régulièrement chez elle à Paris quelques jours lorsqu’il rendait visite à ses clients. Il conceptualisait des sites internet, et la capitale restait plus dynamique que Hyères où il habitait. Mais cette fois-ci, il allait rester plus longtemps. Son grand rêve était de devenir œnologue. En plus de son travail, il suivait des cours du soir et l’examen était dans moins de deux mois.

			Constance le regarda tendrement, puis le serra dans ses bras avant de finaliser son maquillage d’une touche de rouge à lèvres qui alluma le désir de son ex.

			— Non, ne m’approche plus ! s’écria-t-elle, affolée, en tapotant les mains coquines de son ami qui tentaient de se glisser sous la veste de son tailleur.

			Tristan considérait que leur idylle de jeunesse l’autorisait encore à quelques familiarités. Elle s’écarta d’un pas. Son ex était un amoureux de l’amour, un dragueur-né, même s’il savait parfaitement que c’était sur le terrain de l’amitié que leur histoire s’était déplacée et perdurerait.

			— Comment me trouves-tu ? lui demanda-t-elle, en replaçant une mèche rebelle qui la contrariait.

			— Sublime, comme chaque jour !

			— Je stresse.

			— De quoi ? Vous êtes tombés d’accord sur les conditions, il ne reste qu’à signer. Le champagne est au frais pour ce soir, j’ai hâte de fêter ça.

			— Et si je n’étais pas à la hauteur ?

			— Arrête, tu vas être top comme toujours !

			 

			D’un pas décidé, Constance remonta l’avenue des Champs-Élysées. Malgré ses peurs, elle était heureuse. Entrer dans cette société était un aboutissement pour elle : un cabinet d’élite dont elle allait faire partie, une belle revanche sur Lucas qui ne lui avait jamais permis de prendre son élan. Certes, elle le verrait un peu moins souvent, mais elle allait enfin voler de ses propres ailes. Il lui avait fait une scène quand il avait appris qu’elle avait postulé ailleurs et, qui plus est, chez un concurrent de taille. Mais il ne croyait pas à son embauche et encore moins qu’elle puisse accéder à un poste d’associée. Elle allait lui prouver qu’il avait tort, et qu’elle en était capable.

			Constance marchait à vive allure, sa chevelure brune ondulait dans la brise matinale, au rythme de ses talons hauts qui martelaient le pavé. Ses proches lui rappelaient souvent sa prestance, quand elle se sentait fragile et peu sûre d’elle. 

			Elle contourna Le Fouquet’s et se posta quelques instants sur l’avenue George-V, observant du trottoir d’en face la façade de l’immeuble du cabinet H&Associés. Une certaine fierté s’empara d’elle, en même temps que l’émotion la gagnait et que ses peurs la submergeaient. Et si je n’y arrivais pas ? « Ne sois pas idiote », s’encouragea-t-elle à haute voix avant de traverser.

			Elle composa le code d’entrée puis s’avança dans la courette. Un agent de sécurité lui fit ouvrir son sac et lui indiqua l’ascenseur. À l’image de la réputation de cette institution, le décor était moderne, tout en valorisant les attraits de l’architecture haussmannienne. Une moquette rouge recouvrait les escaliers en chêne dont chaque marche était soulignée d’une barre en laiton. Elle passa derrière l’homme et s’engouffra dans l’habitacle qui referma automatiquement ses portes sur elle.

			Le cœur de Constance battait de plus en plus fort à mesure qu’elle prenait de l’altitude. Arrivée au sixième étage, une hôtesse l’accueillit d’un sourire gracieux, et la fit patienter dans un canapé Chesterfield en cuir beige, pendant qu’elle prévenait Hélène Parker, l’associée majoritaire avec qui elle avait rendez-vous. Quelques minutes plus tard, elle l’accompagna jusqu’à son bureau, laissant dans son sillage la trace d’un parfum capiteux. Constance prit une grande inspiration et pénétra dans la pièce, où l’attendait la dirigeante. Très svelte, celle-ci portait un ensemble clair, composé d’une veste courte et d’un pantalon large à taille haute surmonté d’une ceinture dans le même tissu. Elle devait approcher la soixantaine. Son élégance et son charisme impressionnèrent Constance, mais ses premiers mots la mirent immédiatement à l’aise.

			— Je suis tellement heureuse de vous accueillir, Constance. Bienvenue chez H&A.

			La nouvelle recrue observa le bureau lumineux qui donnait sur l’avenue George-V. La décoration était classique, un indémodable des immeubles parisiens : murs blancs, moulures en feuilles d’acanthe et parquet en chêne en points de Hongrie.

			— Je m’en réjouis aussi, répondit Constance avec enthousiasme.

			Un jeune homme passa la tête dans l’embrasure de la porte :

			— Toc, toc ! J’ai imprimé le contrat.

			— Entre, Benoit, proposa Hélène. Constance, je te présente mon secrétaire.

			— Ces versions sont les dernières que vous m’avez fait parvenir, Constance. Nous n’avons rien changé. Je vous laisse les relire.

			Constance prit le temps de les parcourir et de constater que tout avait été modifié comme convenu. Puis les deux femmes procédèrent aux signatures en silence.

			— Une question me taraude, s’enquit Constance. Il me semble qu’on ne rentre pas chez vous sans avoir été parrainé en interne. Or, je ne connais personne chez vous. L’ai-je été ?

			— En effet, vous avez été recommandée. 

			— Par qui ?

			— Nous y reviendrons plus tard. Avant, j’aimerais attirer votre attention sur un point crucial : la période d’essai. Comme vous le savez, nous attachons une grande importance au processus de recrutement de nos collaborateurs. C’est d’ailleurs ce qui fait le succès de notre cabinet. Cette période de trois mois, qui pourra être renouvelée d’autant, est primordiale à nos yeux.

			Constance acquiesça : elle comptait bien donner le meilleur d’elle-même et montrer rapidement de quoi elle était capable. 

			— Parfait, conclut Hélène après avoir finalisé les signatures. J’ai hâte de savoir où vous ferez cette période d’essai.

			— Comment ça où je la ferai ? 

			— Eh bien, comme je vous le disais à l’instant, cette étape permet de confirmer les qualités fondamentales de nos salariés, elle doit être utilisée à bon escient pour vous comme pour nous.

			— Mon parcours ne vous a pas rassurée ? s’inquiéta Constance.

			— Si, bien sûr, c’est pourquoi vous êtes là aujourd’hui ! Vous avez les compétences techniques et votre palmarès de victoires lors des procès est impressionnant. Mais ça ne nous suffit pas pour valider votre embauche.

			— Que vous faut-il de plus ? s’enquit la jeune recrue, que l’inquiétude rendait un brin ironique.

			— Des qualités humaines en accord avec nos valeurs. Je vous laisse tirer au sort l’endroit où vous effectuerez votre période d’essai.

			Benoit plaça devant Constance une corbeille remplie de papiers pliés en quatre. 

			— Mais ce n’est pas ici que je vais la faire ?

			— Tout dépend de votre tirage. Allez-y, insista Hélène gentiment. 

			— Il n’est pas question pour moi de m’éloigner de Paris, nous n’avons rien convenu en ce sens dans le contrat.

			Constance parcourut le document et relut à voix haute l’article concerné :

			— « Votre poste sera basé à Paris. »

			— Poursuivez…

			— « Vos dossiers pourront nécessiter des déplacements nationaux et internationaux en fonction des attentes du cabinet »… Bien sûr, je suis disposée à me déplacer, mais très ponctuellement.

			— Alors c’est parfait !

			— Je veux dire pour les besoins d’un client.

			— C’est le cas. Nous devons, avant de placer notre confiance en vous, valider au plus vite notre potentielle collaboration. Je vous en prie : choisissez l’expérience qui guidera votre période d’essai dès lundi prochain. 

			Constance se raidit, elle ne pouvait s’éloigner de la capitale et encore moins de Lucas. Comment allait-il prendre cette nouvelle, déjà que c’était tendu entre eux depuis qu’il savait qu’elle souhaitait quitter le cabinet ?

			Elle plaida sa cause :

			— Je vous assure que je ne vous décevrai pas, mais comprenez-moi : j’ai une vie personnelle, je ne peux pas tout quitter ainsi.

			— Il n’est pas question de cela… Il ne s’agit que de quelques semaines, le temps de la période d’essai. Vous pourrez y mettre fin à tout moment, je vous le rappelle, moyennant un préavis classique. Allez, choisissez votre destination !

			Sentant que Hélène s’impatientait, Constance inspira profondément et piocha un papier. Elle interrogea du regard la directrice en le lui tendant.

			— C’est à vous de nous dévoiler ce que la vie vous réserve, commenta Hélène, d’un ton radouci.

			Constance déplia, tremblante, le bout de papier, et murmura du bout des lèvres :

			— Chemin de Compostelle.

			— Oh, félicitations ! s’exclama Hélène, c’est une des plus belles expériences ! 

		

	
		
			
Article 12

			« Mieux vaut prendre le changement par la main, avant qu’il ne nous prenne par la gorge. »

			Winston Churchill

			— Surprise ! s’écria en chœur la bande d’amis réunie par Tristan pour fêter l’embauche de Constance.

			Cette dernière venait de rentrer, les larmes encore ruisselantes sur ses joues. Les sourires de ses invités se muèrent en regards interrogateurs. Tristan la prit dans ses bras.

			— Que se passe-t-il ? 

			— Je ne vais pas y arriver, sanglota Constance.

			— Arriver à quoi ? s’inquiéta Bérénice, sa meilleure amie.

			— Tu sais très bien que tu réussis toujours, la consola Tristan en lui caressant les cheveux.

			Constance leur raconta en détail l’entretien chez H&A et « l’expérience » que le cabinet lui imposait de vivre avant de valider son embauche. Les mines joyeuses de ses amis devinrent dubitatives, excepté celle de Raphaël, l’artiste de la bande, qui éclata de rire :

			— Je vais postuler, moi aussi ! Quelle idée géniale ! Tu sais quoi ? Je viens avec toi.

			Bérénice, sa femme, le foudroya du regard.

			— Il n’en est pas question, tu fais quoi de tes enfants ? Je te signale que MOI je travaille pendant que, toi, tu t’amuses avec ta guitare toute la journée.

			— Je ne m’amuse pas, je compose.

			— Arrêtez, tous les deux, de toute façon, je dois partir seule ! les coupa Constance. Ce sont les conditions du contrat.

			Elle sortit son exemplaire et le remit à Bérénice, avocate elle aussi.

			— Je n’ai même pas de sac à dos, gémit-elle, en tendant la main vers une coupe de champagne qu’elle but d’un trait.

			Maxime, le pragmatique de la bande, calculait déjà sur Google Maps le nombre de kilomètres à parcourir :

			— 1 365 !

			— Ah quand même… s’exclama Bérénice, inquiète pour son amie.

			Maxime reprit : 

			— 1 365 kilomètres à raison de 5 par heure, enfin admettons 4 pour toi, ça fait 341,25 heures divisées par 5 heures de marche par jour… 68,25 jours… Disons un jour de pause par semaine, sans forcer, il te faut deux mois et demi… Relax, c’est largement faisable en trois mois !

			— Non, mais sincèrement, vous me voyez traverser la France profonde ? soupira Constance.

			Ses amis baissèrent la tête. 

			— Eh bien voilà ! Moi non plus. Je vais devoir renoncer à ce poste et mettre fin au plus vite à ce contrat.

			Tristan s’assit à ses côtés.

			— Je ne t’ai jamais vue reculer devant tes rêves, ce n’est sûrement pas maintenant que tu vas commencer.

			Pendant que Tristan essayait de lui remonter le moral, Bérénice s’était plongée dans la lecture des clauses du contrat.

			— Euh… après signature, tu leur dois une semaine de préavis, l’alerta-t-elle.

			— De quoi tu me parles ?

			— Article 12 : « La période d’essai sera de 3 mois, renouvelable une fois. Le salarié à l’initiative d’une rupture de période d’essai se doit de respecter un préavis d’une semaine minimum après signature du contrat, prolongé d’une seconde semaine si sa présence dans l’entreprise est supérieure à un mois, et enfin de trois semaines pour une période supérieure. »

			— Mais je n’ai pas encore commencé.

			— Tu es donc dans le premier cas : après signature des deux parties, tu leur dois une semaine.

			— Mais ce n’est pas conventionnel, ça !

			— Je te l’accorde, mais c’est le contrat qui fait foi.

			— Bon, écoute, reprit Raphaël, être payé trois mois pour partir en vacances, ce n’est quand même pas commun. Tu devrais sauter de joie. Pourquoi ne pas essayer ?

			— Ce n’est pas les Bahamas, non plus, rétorqua Bérénice.

			Tristan prit la main de Constance et la caressa.

			— Raphaël a raison. Et puis, c’est le meilleur cabinet, tu l’as toujours dit, fais-leur confiance, ils savent ce qu’ils font ! Ils ne paieraient pas leurs collaborateurs si cette « expérience » ne leur rapportait rien, tu ne crois pas ?

			— Mais je n’y arriverai jamais. Tu imagines ? Moi qui anticipe tout. Vous avez lu ? Ils ne font la réservation que pour la première nuit, et après je dois me débrouiller seule !

			— Tu ne seras pas seule, intervint Julie, la femme de Max, jusque-là restée silencieuse. Un collègue l’a fait. Il paraît qu’il y a plein de gens sympas sur le chemin.

			— Oui, enfin, ton collègue, c’est un routard, il adore tout ce qui est perché ! la contredit Max. Franchement, dormir dans une étable, ce n’est quand même pas ce qu’on peut rêver de mieux ! Constance a raison, ils sont complètement fous dans cette boîte. Je t’avais mise en garde. Leur façon de travailler est si mystérieuse que certains journaux parlent même de secte ! Et ce n’est pas normal de gagner presque tous leurs procès… Je pense qu’ils ont les bras longs et que la mafia n’est pas loin derrière. 

			— Tu dramatises tout, Max ! rétorqua sa femme. Personne n’a jamais rien prouvé, et jusque-là, il n’y a jamais eu de morts à ce que je sache.

			— Eh bien, justement, n’attendons pas qu’il y en ait ! Je vais mettre des collègues sur le coup, il va falloir qu’on creuse un peu cette histoire au commissariat.

			Max avait l’art de noircir tous les tableaux. Personne ne pouvait remettre en cause ses talents de policier mais au quotidien son pessimisme était anxiogène.

			— Les conditions sont claires, reprit Bérénice. Tu leur dois une semaine de préavis, alors tu n’as pas le choix, tu t’es engagée. Et je vais être franche et directe avec toi : marcher au grand air te fera du bien.

			— Que veux-tu dire ? s’énerva Constance, froissée dans son amour-propre.

			— Tu as la tête dans le guidon.

			La nouvelle recrue laissa échapper un grand soupir.

			— Je peux te rejoindre pour le week-end, lui proposa Tristan pour la rassurer.

			Constance acquiesça d’un signe de tête puis passa sa main sur son front, abattue. Il est vrai que sa vie ne se résumait qu’à son travail et à l’attente de Lucas.

			— T’as le droit à ton portable au moins ? demanda Max.

			— Ben oui, j’imagine ! Non ?

			Gagnée par le doute, Constance lança un regard interrogateur à Bérénice qui parcourait à nouveau le contrat.

			— Je ne vois aucune clause l’interdisant.

			— Et Lucas ? Il est déjà fâché contre moi depuis que je lui ai dit que je voulais tenter ma chance dans un autre cabinet. Il n’acceptera jamais que je le quitte pour une période aussi longue !

			La bande d’amis garda le silence. Tous savaient le mal qu’il lui faisait.

			— Peux-tu me rappeler où il est ce soir ? osa lui demander Tristan. Je vais te le dire : avec sa femme, plutôt qu’à fêter ta réussite, alors si tu veux mon avis… et même si tu ne le veux pas : on s’en fout complètement de ce que pense Lucas.

			Pendant que tout le monde acquiesçait, Constance jeta un coup d’œil sur son téléphone qui venait de vibrer. Benoit, le secrétaire d’Hélène, lui avait envoyé un mail. Elle lut à haute voix :

			Chère Constance, vous trouverez ci-joint votre billet de train, la réservation des deux premières nuits au Puy-en-Velay et à Montbonnet ainsi qu’une liste des affaires dont vous pourriez avoir besoin pendant votre séjour.

			— Il ne s’est pas foulé, poursuivit-elle.

			Un sac à dos, trois tee-shirts, trois sous-vêtements, un short, une paire de chaussures de marche, des tongs, une gourde, une paire de bâtons, une cape de pluie, une polaire, du savon, une crème, une brosse à dents, des pansements, des boules Quies, une casquette, un maillot de bain, et des lunettes de soleil.

			— C’est un kit de survie ! commenta Bérénice.

			Constance continua comme si elle ne l’avait pas entendue :

			Ne vous chargez pas de choses inutiles : sur le chemin, elles pèsent vite lourd. Vous recevrez demain votre crédential par coursier. Il faudra la faire tamponner à chaque étape par votre hébergeur. Toute l’équipe d’H&Associés vous souhaite un merveilleux voyage.

			— C’est quoi ça encore une crédential ? s’écria-t-elle.

			Max était déjà en train de chercher sur Google :

			— Crédential et creantial, véritables « passeports du pèlerin », sont les héritières de la lettre que l’évêque remettait traditionnellement à ceux qui entreprenaient le pèlerinage vers Saint-Jacques-de-Compostelle. Cette lettre de créance attestait la condition de pèlerin de celui qui la détenait, invitant les autorités diverses, l’Église et toutes les personnes rencontrées en chemin, à lui offrir aide et protection.

			— Comme c’est pittoresque ! s’enthousiasma Raphaël.

			L’optimisme de l’artiste contrastait avec les doutes de Constance qui augmentaient au fur et à mesure de la discussion. Sensible à ses craintes, Tristan lui proposa gentiment de l’aider.

			— Nous allons préparer ton sac ensemble. Ne t’inquiète pas ! Une semaine, c’est vite passé et je viendrai te chercher ! Allez, courage !

			— De toute façon, tu n’as plus le choix ! constata Bérénice.

			À ces mots, Raphaël leva son verre, bientôt suivi par tous les convives qui, comme Tristan, ne pouvaient s’empêcher de ressentir une petite pointe de joie à l’idée de voir Constance s’éloigner de Lucas.

			— Alors, trinquons à l’aventurière de cette bande !

		

	
		
			
Sens unique

			« Celui qui suit la foule n’ira jamais plus loin que la foule qu’il suit. Celui qui marche seul peut parfois atteindre des lieux que personne n’a jamais atteints. »

			Albert Einstein

			Les cloches de la cathédrale retentirent aux derniers mots du prêtre. Avant d’entreprendre ce grand voyage, les pèlerins étaient venus nombreux recevoir sa bénédiction lors de la messe matinale :

			— La trappe va s’ouvrir spécialement pour vous, mes chers amis. Elle est en quelque sorte associée à l’utérus du monument depuis des décennies, une symbolique qui n’est pas neutre lorsque l’on commence le chemin de Compostelle. Prenez le temps de descendre les cent deux marches qui mènent au village et de les apprécier comme une renaissance, une nouvelle vie qui s’offre à vous.

			Le silence des quatre cents pèlerins emplit la cathédrale d’une émotion particulière, qui cessa quand le prêtre rompit avec humour la solennité du moment :

			— Bon, de toute façon, si vous tombez dans l’escalier, ne retenez rien, laissez-vous rouler jusqu’en bas, vous arriverez directement au milieu des croissants et des pains au chocolat de la boulangerie du centre, qui vaut bien l’expérience ! Mais avant cela, vous pouvez laisser une prière ou un mot pour les prochains pèlerins dans l’urne juste ici, et en échange, les sœurs à ma droite vous remettront un message écrit par vos prédécesseurs, ainsi que quelques présents.

			Transie de froid, Constance tentait de réchauffer ses doigts entrelacés, en soufflant de l’air chaud sur ses deux pouces. Elle regarda, médusée, la foule se précipiter autour de l’autel pour récupérer des livrets de prières, des chapelets et une médaille en aluminium à l’effigie de saint Jacques. Elle était encore sous le coup de la surprise : allait-elle vraiment devoir effectuer ce voyage forcé ? Tous les pèlerins semblaient afficher des mines réjouies. Elle devinait que derrière ces visages souriants se cachaient sans doute quelques peurs légitimes, mais eux avaient choisi d’être là, alors qu’elle… Elle n’en avait ni le projet ni le besoin et encore moins l’envie. Elle allait devoir subir ce périple.

			Constance observait la fourmilière qui s’agitait : à côté d’elle, une femme, d’une cinquantaine d’années, remerciait le prêtre pour cette messe car il avait su mettre l’auditoire en confiance grâce à son sens de l’autodérision et son humour pince-sans-rire. Grande, mince, élégante, elle déposa dans l’urne un morceau de papier sur lequel elle avait écrit quelque chose. Une jeune femme, qui devait avoir aux alentours de 30 ans, rondelette, au sourire charmant, vint à sa rencontre.

			— Bonjour, je m’appelle Manon. Sais-tu où nous pouvons récupérer les prières des autres, comme nous le disait le prêtre ?

			Le tutoiement spontané surprit Constance qui répondit par un non de la tête. Mais la femme qui se tenait à ses côtés se retourna et lui désigna l’immense statue de saint Jacques. 

			— Moi c’est Louise. Je crois que c’est la sœur derrière la table grise qui les distribue.

			À ces mots, une religieuse s’approcha :

			— Vous cherchez une prière ? demanda-t-elle à Manon, lui tendant une corbeille dans laquelle restait un dernier message.

			— Oh merci ! s’exclama Manon qui voyait là les premiers signes de l’univers dont elle avait besoin. 

			— Bon voyage, lui souhaita Louise, alors que Manon griffonnait à son tour une prière qu’elle déposa dans l’urne. 

			Constance constata que de petits groupes se formaient ; déjà des affinités se créaient, l’enthousiasme prenant le dessus sur l’appréhension. Elle préférait toutefois rester à l’écart, sa nuit avait été perturbée par une conversation avec Lucas qui l’avait accablée de reproches : « Avec tout le travail que nous avons au cabinet, tu ne trouves rien de mieux à faire que de nous quitter, puis d’aller te promener chez les péquenots ? » ; « Tu n’es vraiment qu’une idéaliste, comment puis-je te faire confiance ? » ; « J’ai bien fait d’attendre encore un peu avant de tout quitter ». 

			Elle avait tenté de lui expliquer son besoin de voler de ses propres ailes, mais c’était peine perdue. Elle aurait voulu ressentir son admiration pour son courage, mais les seuls mots qu’il lui avait offerts étaient empreints de doutes et d’accusations qui ne faisaient qu’aggraver ses peurs. Elle récupéra son sac à dos laissé contre le mur près des cierges, y glissa machinalement les présents que l’on venait de lui remettre et se résigna à partir. Elle peina à hisser la charge sur ses épaules, tourna le dos à l’autel en direction de la trappe et commença la descente de l’escalier magistral. Des dizaines de pèlerins lui emboîtèrent le pas, marquant un moment de recueillement au passage du porche, qui offrait une vue imprenable sur Le Puy-en-Velay et sa vallée. Ils se dirigèrent ensuite vers le cœur de la ville.

			À peine était-elle sortie de la cathédrale que son téléphone se mit à vibrer. Les messages arrivaient simultanément, comme pour fêter sa nouvelle naissance : 

			 

			Nous sommes fiers de toi, ma chérie, je suis de tout cœur avec toi. Bérénice.

			Tu es la meilleure ! Je t’aime. Tristan. 

			Veinarde ! Raphaël. 

			Sois prudente et si tu as le moindre problème, je mets les collègues sur le coup. Max. 

			Je suis avec toi, bisous bisous. Julie. 

			 

			Constance était touchée par les témoignages d’amour de ses amis. Même s’ils ne comprenaient pas sa relation avec Lucas, elle savait qu’ils étaient là dans toutes les circonstances de sa vie. Leurs mots lui donnèrent l’élan nécessaire pour suivre le flot des pèlerins, en répondant timidement aux sourires qui lui étaient adressés. Très vite, une file d’attente se forma devant la boulangerie qui faisait face avec humilité à l’imposant monument se dressant devant elle. Constance entendait les conversations qui semblaient s’élever dans le ciel, mais la première montée depuis la rue des Capucins coupa le souffle des plus bavards. Tous les âges se côtoyaient, et d’après les accents qui circulaient, plusieurs régions de France étaient représentées. 

			En peu de temps, le peloton s’étira sur plusieurs kilomètres. Constance cheminait seule, elle ajustait régulièrement son sac à dos, tout en essayant d’harmoniser ses pas avec ses bâtons. Elle avait le cœur serré, ne pouvant s’empêcher de penser à Lucas qui, depuis leur conversation de la veille, ne répondait à aucun de ses messages. Ce n’était pas la première fois qu’il agissait ainsi, mais la douleur qu’elle ressentait était à chaque fois aussi vive. La gorge et le ventre noués, elle était traversée d’une palette d’émotions, consciente que l’homme qu’elle aimait avait une personnalité complexe : tout aussi capable d’amour et de promesses enchantées que de lui imposer un silence glacial lorsqu’il retournait vers sa femme. Des larmes tranchantes comme des rasoirs lacéraient maintenant ses joues sans qu’elle puisse les retenir. 

			Drapée dans sa tristesse, elle essaya de reprendre son souffle en haut de la montée, mais les plateaux qu’elle aperçut à perte de vue la désespérèrent : que faisait-elle là ? Comment ce poste dont elle rêvait tant avait pu à ce point l’éloigner de tout : son amoureux, ses amis, sa vie… ? Il fallait qu’elle rebrousse chemin, qu’elle rentre au plus vite. Si elle passait une semaine ici, elle risquait de tout perdre. Et ça, il n’en était pas question !

			— Extraordinaire point de vue, n’est-ce pas ? 

			Constance sursauta. Un jeune homme d’une trentaine d’années venait de la dépasser. Des battements d’ailes froissèrent l’air au-dessus de leur tête. Il balaya d’un regard les horizons ouverts et lui montra du doigt le chemin assez plat qui se dessinait sur le plateau du Devès. De part et d’autre, un paysage vallonné, façonné par l’activité volcanique, laissait entrevoir des maisons sombres, construites en pierre de lave.

			— Cette première partie est probablement la plus belle, et ce jusqu’à Conques, environ douze ou treize jours de marche. Tu as raison de prendre le temps de l’apprécier : les pèlerins ont tendance à aller trop vite vers leur étape, alors que le voyage est sous leurs yeux. 

			L’inconnu marqua un silence. 

			— Je m’appelle Arthur, et toi ?

			— Constance, répondit-elle d’un ton distant.

			— Enchanté ! Tu viens d’où ?

			— De Paris. Et vous ?

			— Tu peux me tutoyer, on se tutoie tous sur le chemin.

			— Toi, alors ? répéta-t-elle, résignée.

			— Moi, je suis de Carcassonne ! Tu voudrais aller jusqu’où ?

			Le sourire communicatif du jeune homme lui donna du baume au cœur.

			— Je ne sais pas encore, se surprit-elle à répondre. Et toi, tu vas jusqu’où ? 

			— C’est le chemin qui décide, pas moi !

			— Comment ça ?

			— La première fois, j’ai dû abandonner à cause d’une sale entorse. Je vais essayer de me rendre à Santiago cette fois-ci, mais il faut être humble. Chaque nouvelle étape est une victoire. Je te conseille d’apprécier chaque pas, ils ne seront pas aussi faciles les uns que les autres. Certains seront particulièrement douloureux, tu verras. Et souvent tu voudras renoncer, tu te demanderas à maintes reprises ce que tu fous là.

			Elle baissa les yeux, n’osant avouer que c’était déjà le cas après seulement une heure.

			— Écoute ton corps, c’est lui qui mène la danse, ajouta Arthur, qui avait vu Constance se débattre avec un sac à dos trop lourd pour elle.

			Il l’aida à l’ajuster, ce qui soulagea immédiatement les trapèzes de la pèlerine.

			— Il était mal serré à la ceinture, le poids pesait sur tes épaules. Voilà, ça devrait être plus confortable ! Et si je peux te donner un conseil : ne tente pas de suivre les autres ! Va à ton rythme.

			Arthur accéléra le pas, distançant en quelques enjambées Constance. 

			— Profite de ce que le chemin t’offre ! lui lança-t-il, alors qu’il était déjà loin.

			Elle poursuivit seule, longeant les champs de blé, de lentilles, traversant de nombreuses prairies, où paissaient vaches, chèvres et moutons. Elle s’arrêtait régulièrement dans les villages pour se ravitailler en eau. 

			Un pas après l’autre, elle réussit à aller au bout de sa première journée de marche.

			La première d’une vie qui la changerait pour toujours !

		

	
		
			
Coquille vide

			« Sois reconnaissant de ce que tu as, tu en auras plus. 
Si tu te concentres sur ce que tu n’as pas, 
tu n’en auras jamais assez. »

			Oprah Winfrey

			En fin d’après-midi, Constance dépassa le panneau indiquant l’arrivée à Montbonnet, un charmant petit village de Haute-Loire, dont la plupart des maisons gardaient le cachet des pierres apparentes. Elle était exténuée après avoir marché huit heures d’affilée. Elle avait cheminé seule toute la journée, grignoté un sandwich à la terrasse d’un café pour le déjeuner, marqué quelques pauses dans les prés, mais surtout elle avait passé sa journée à ressasser des pensées sombres autour de Lucas. Heureusement, le gîte de l’Escole où elle devait passer sa première nuit n’était plus très loin. Une femme d’une soixantaine d’années, les cheveux châtains, de taille moyenne, à la peau claire et au regard noisette, l’accueillit chaleureusement.

			— Félicitations, tu viens de finir la première étape qui est sans doute la plus difficile. 

			— Ça me rassure, je suis au bout de ma vie ! 

			— Je ne parlais pas de la marche, mais des peurs ! rétorqua la femme, en aidant Constance à se débarrasser de son sac. 

			Les anses semblaient incrustées dans ses épaules. 

			— Mon Dieu, mais tu trimballes un âne mort ! s’exclama-t-elle.

			— Oui, il est un peu lourd, je peine à le porter, gémit la pèlerine.

			— Il me paraît bien rempli pour un gabarit comme le tien. C’est la première fois que tu prends le chemin, je présume ? 

			— Oui et pas de gaieté de cœur, soupira Constance.

			— Oh, pardonne-moi, je ne me suis pas présentée : Marie-Annick, je suis ton hôtesse pour la soirée. 

			— Une réservation a été faite à mon nom ou à celui du cabinet pour lequel je travaille : H&Associés.

			— Oui, nous t’attendions.

			Constance jeta un regard furtif aux pèlerins attablés dans le jardin qui lui lançaient des signes de bienvenue. Ils s’étaient rassemblés pour profiter des derniers rayons du soleil et échanger sur leurs premières péripéties.

			— Entre, mets-toi à l’aise. Puis-je t’offrir quelque chose à boire ? lui demanda Marie-Annick.

			— Euh oui… un mojito !

			Son hôtesse lui sourit de bon cœur.

			— Non, je veux dire un sirop : fraise, grenadine, amande, orgeat, menthe ?

			— Ah… euh… eh bien menthe ! Il ne manquera plus que le rhum et le citron vert.

			Tout en lui tendant sa menthe à l’eau, Marie-Annick lui expliqua les règles de vie du lieu.

			— Ici, il y a les boissons : thé, café, tisane… Les tasses sont dans le buffet, juste là. Je demande à chacun de faire sa vaisselle. Pour tes vêtements sales : savon de Marseille et bassine. L’étendoir est dans le jardin. 

			Constance n’avait pas prévu de faire de lessive, elle avait anticipé.

			— Je vais t’accompagner à ta chambre à l’étage. 

			La pèlerine s’apprêta à récupérer ses affaires. 

			— Ton sac ainsi que tes chaussures et bâtons de marche restent en bas. Les caisses en plastique sous les portemanteaux, au fond de la salle, te permettront de rassembler le nécessaire pour ta nuitée.

			Constance constata avec effroi les sacs à dos éventrés qui jonchaient le sol.

			— Ah bon ? Mais j’ai besoin de presque tout !

			— Non, je suis désolée, c’est par précaution, à cause des punaises de lit.

			— Des punaises de lit ?

			— Un cauchemar pour nous tous ! Heureusement, avec un peu de vigilance, nous arrivons à les éviter.

			Constance ne discuta pas, et emprunta les pas de Marie-Annick le long de l’escalier qui les menait à l’étage. Celle-ci lui désigna sa chambre : 

			— Une chambre individuelle comme demandée par ta société. Les douches communes et les toilettes sont en face.

			— Pardon ? Je ne peux pas en avoir une avec salle de bains ?

			— Ah non, je n’en ai pas. Et puis, tu sais, ce n’est pas l’esprit du chemin.

			— Oui, enfin, l’esprit du chemin, si je peux me permettre… 

			Constance se garda de finir sa phrase. Elle découvrit une chambre charmante sous mansarde, que la contrariété l’empêcha d’apprécier. 

			— Je te laisse prendre ta douche, nous t’attendons dans le jardin pour un petit débriefing avant de passer à table.

			— Un débrief de quoi ?

			— De cette première journée. Chacun partage ce dont il a envie.

			— Commencez sans moi, je vous rejoindrai pour le dîner.

			— Non, nous aimons ce moment de convivialité avec tous les pèlerins. Tu verras, c’est un espace privilégié d’échange. 

			Constance n’avait plus la force de parlementer, elle était exténuée et déprimée. Son dos, ses jambes, ses bras hurlaient de douleur. Elle s’engouffra sous la douche chaude et sentit des brûlures au niveau des épaules. À cause du frottement, les lanières de son sac à dos lui avaient cisaillé les clavicules, laissant à vif deux traces rouges écarlates. Elle grimaça en apercevant son reflet dans le miroir. Elle s’assit sur le lit, fouilla dans la caisse en plastique qui lui servait à rassembler ses affaires et constata qu’elle avait oublié ses sous-vêtements propres en bas. Elle fulmina puis se laissa tomber en arrière sur le lit, découragée, le visage caché entre les mains. « Mon Dieu, dans quoi je me suis embarquée ? Les punaises… les kilomètres… les débriefs… l’esprit du chemin, je suis complètement folle. » Au fond d’elle, elle savait que le problème était bien plus profond. Depuis son départ, Lucas n’avait toujours pas donné de nouvelles ! 

			Des bruits de vaisselle au rez-de-chaussée la sortirent de ses pensées. Les pèlerins s’affairaient à mettre la table. Ils devaient l’attendre pour « débriefer », mais qu’allait-elle pouvoir leur dire ? Que sa vie avait basculé en 48 heures ? Constance se répéta ironiquement à voix haute les mots d’Hélène Parker : « Une des plus belles expériences »… Un cauchemar, oui ! Son cœur se serrait, ses muscles la faisaient horriblement souffrir, elle ne se rappelait pas s’être déjà sentie aussi mal dans sa vie. Jamais elle ne tiendrait le coup une semaine ! 

			En passant un œil par la fenêtre, elle aperçut le groupe de pèlerins en cercle dans le jardin. Elle s’hydrata le corps de crème, comme pour se protéger, effleura de son majeur les zones irritées, puis enfila un jean, un tee-shirt propre et un sweat, avant de les rejoindre.

		

	
		
			
Débrief

			« Rien ne vous emprisonne, excepté vos pensées. 
Rien ne vous limite, excepté vos peurs. 
Et rien ne vous contrôle, excepté vos croyances. »

			Marianne Williamson

			Marie-Annick avait gardé une place pour Constance près d’elle. Elle félicita les pèlerins de leur première journée de marche, puis les invita à se présenter un à un. Chacun donnait la raison pour laquelle il s’était lancé sur le chemin. Alors que certains concrétisaient un rêve de plusieurs années, d’autres fêtaient un changement de dizaine, ou encore voyaient là l’occasion de se lancer dans un challenge sportif. Pour la plupart, il s’agissait surtout d’une quête personnelle. Le point commun de tous les récits restait l’enthousiasme. Quand vint le tour de Constance, elle ne parvint pas à être aussi prolixe que les autres pèlerins. Elle prononça son prénom et sa ville d’origine, puis lâcha : « Pour des raisons professionnelles », sans fournir d’explications.

			Après le tour de table, la maîtresse de maison posa une main sur son bras et annonça : 

			— Quel que soit le motif de votre départ, vous vous offrez le plus grand des cadeaux !

			Marie-Annick leur raconta qu’elle avait plusieurs fois effectué le chemin en son entier et qu’il lui arrivait d’en refaire des parties. Mais surtout elle leur livra un précieux conseil : 

			— Le point le plus important cependant reste le sac à dos ! Il faut vous décharger de tous les « ZocaZou », ils pèsent si lourd ! 

			Devant les regards surpris, elle commença à énumérer : 

			— Au cas où j’ai faim, au cas où j’ai mal, au cas où je m’ennuie, au cas où je me perds, au cas où j’ai froid, au cas où je sors, au cas… bref toutes vos peurs qui vous alourdissent et même vous pourrissent le voyage. Votre sac à dos ne doit peser que 7 kilos maximum, eau comprise ! Je vous invite à réviser votre charge avant de partir demain, je vous garantis que l’aventure sera bien plus confortable.

			Pendant qu’elle parlait, la fraîcheur pénétrait les vêtements des pèlerins, fatigués par l’effort musculaire de la journée. Les voyant se frotter les mains pour les réchauffer, Marie-Annick estima qu’il était temps de clore son discours :

			— Allez, c’est l’heure du dîner, vous l’avez bien mérité ! 

			Personne ne se fit prier pour s’attabler autour de la spécialité régionale qu’elle avait préparée : les fameuses saucisses-lentilles du Puy-en-Velay !

			Après le repas, Constance partit directement se coucher, mais ne s’endormit que tardivement, gênée par le vacarme de la chambre voisine. 

			Malgré sa nuit mouvementée, elle se leva à une heure matinale. L’hôtesse était en train de déposer le pain tiède sur la grande table en bois. 

			— Bien dormi ?

			— Moyen, répondit la pèlerine, arborant une triste mine.

			Voyant qu’elle tentait péniblement de refermer son sac à dos, Marie-Annick se permit d’intervenir avec le plus de douceur possible :

			— Le chemin est rude, tu n’y parviendras pas avec une si lourde charge. Essaie de ne garder que l’essentiel.

			— Mais tout m’est indispensable ! Je n’ai pris que le minimum, s’agaça Constance.

			— Veux-tu que je t’aide à trier ? Certaines choses sont plus essentielles que d’autres. 

			Constance capitula. Il fallait se rendre à l’évidence : elle n’arriverait pas à franchir le seuil de la porte sans se délester un peu. Marie-Annick étala toutes ses affaires par terre et fit une moue qui n’échappa pas à la pèlerine.

			— Eh oui, pour sept jours, expliqua Constance, il me faut sept tee-shirts, sept sous-vêtements, pantalons, pulls, nécessaire de toilette, chaussures, livres, encas, médicaments, kit de survie.

			— Ah ! Parce qu’en plus tu pars une semaine ! se moqua Marie-Annick gentiment.

			— Eh bien, oui, tu comprends mieux maintenant, ce n’est pas juste un week-end ! Je trouve que j’ai été plutôt raisonnable, je n’ai amené que deux tenues de soirée.

			Marie-Annick resta bouche bée. Constance enchaîna : 

			— Je n’avais plus de place pour une troisième. Penses-tu que ça suffira ?

			Son hôtesse déglutit et prit une grande inspiration pour rassembler toute sa bienveillance :

			— Ce que tu vas porter sur ton dos représente le poids de tes peurs. Plus ton sac est chargé, plus elles sont nombreuses.

			— Mais ce ne sont pas des peurs, c’est le minimum pour rester digne ! 

			— Peur de ne pas avoir ton confort, peur pour ton image, peur de manquer, peur de t’ennuyer, peur d’avoir mal, j’en ai parlé hier soir au débrief, tu te rappelles ? Ces mêmes peurs vont peser de plus en plus lourd sur ton voyage, car elles sont expansives.

			— Expansives ? Mais ça veut dire quoi ? Et puis je ne comprends rien à tes histoires de peur, ça n’a rien à voir.

			Marie-Annick se leva pour chercher une bouteille d’eau qu’elle lui tendit.

			— Tiens, peux-tu la porter ?

			— Ben oui ! ironisa Constance. Évidemment !

			— Prends-la dans ta main et tends ton bras. Combien as-tu le sentiment qu’elle pèse ?

			La pèlerine calcula.

			— 1,5 litre… plus ou moins 1,5 kilo.

			— Est-ce facile pour toi de porter 1,5 kilo ?

			— Oui, j’ai bientôt quarante ans, je ne suis plus une enfant !

			— Garde la position quelques instants.

			Constance s’exécuta et sentit rapidement que le poids devenait insoutenable, jusqu’à ce qu’elle cède devant la douleur.

			— Comprends-tu maintenant que ce que tu arrives à soulever au moment de ton départ va peser de plus en plus lourd au fur et à mesure des kilomètres ?

			— Oui, je vois, dit Constance découragée.

			Elle s’assit au bord du canapé, bientôt rejointe par son interlocutrice qui se plaça à ses côtés.

			— Liste-moi tes peurs ! lui demanda-t-elle avec empathie.

			— Eh bien, oui, ce voyage est inconfortable, j’ai besoin de me sentir un minimum rassurée en ne manquant de rien. Sept tenues de rechange, c’est quand même normal, je ne vais pas porter le même tee-shirt deux jours de suite !

			— Non, bien sûr, mais tu peux le laver en arrivant dans les gîtes.

			— Les gîtes ? Les hôtels, tu veux dire ! 

			Constance se tut, mais n’en pensait pas moins. Elle allait dès ce matin appeler le cabinet pour faire un retour sévère sur les conditions déplorables de cette première étape : douches et W.C. à partager, repas pris en commun avec des inconnus… Il ne fallait pas exagérer ! Son nouveau cabinet la décevait par son avarice.

			— Euh… oui, enfin, on en parle après. Revenons à tes peurs, reprit Marie-Annick.

			— J’ai peur de me blesser, alors j’ai pris quelques médicaments.

			— Tu as raison, mais cette trousse de secours est digne d’un hôpital. Anti-gastro, anti-inflammatoires, bandes, alcool… Il ne va peut-être pas tout t’arriver la même semaine. Restons basiques : aspirine, pansements, baume du tigre devraient suffire. Tu croiseras plusieurs pharmacies sur ta route si nécessaire.

			— Pour les dîners, il me faut quand même une tenue de soirée.

			— En as-tu eu besoin hier ?

			— Non, mais sans te vexer, j’espère que les prochaines étapes seront un peu plus… haut de gamme qu’ici, finit par lâcher Constance.

			— Il faut savoir que les repas se prennent souvent entre pèlerins. Tout le monde est dans le même bateau, pas d’effet de mode, vous avez tous la même garde-robe avec de grands cœurs ouverts et de l’authenticité pour partager des moments profonds.

			— Oui, super, j’ai vu : tous en Quechua ! Quelle élégance ! ne put s’empêcher de commenter Constance avec ironie.

			— Il n’y a pas de place pour le superflu, répliqua Marie-Annick, qui dépliait une robe du soir noir en feutrine. Fais-moi confiance : c’est avec cette tenue que tu te sentiras en décalage. C’est pareil pour le maquillage, le vernis à ongles et toutes ces crèmes, ils ne te serviront pas.

			Puis elle mit fin à la négociation en se levant d’un bond :

			— Bien, soyons pragmatiques. Tu as le droit à 7 kilos maximum, sac compris. Tu dois en avoir apporté plus du double ! Alors je te laisse choisir ton essentiel.

			Elle s’absenta quelques instants avant de revenir avec une balance. Devant la mine déconfite de sa pensionnaire qui n’arrivait pas à se décider, elle prit les choses en main.

			— Pour une semaine, deux tee-shirts suffiront, tu laveras chaque soir celui que tu porteras dans la journée. Trois sous-vêtements, une cape de pluie, une paire de chaussures légères, un pantalon de rechange, un short, un pull, ton drap de soie, une savonnette, dentifrice, brosse à dents et à cheveux, une crème. Tout le reste est inutile.

			— Et pour le soir ? Je ne vais pas me présenter au restaurant dans cet accoutrement !

			Marie-Annick soupira, exaspérée. Constance se résigna et rangea dans son sac à dos la sélection de son hôtesse. Elle y glissa en cachette un sachet de noix de cajou et un livre de poche pendant que Marie-Annick cherchait un sac de voyage dans l’armoire pour remiser l’excédent. 

			— Je le garderai jusqu’à ton retour, sois tranquille, la rassura-t-elle. C’est en lieu sûr chez moi. Alors, verdict ? 

			Constance déposa son paquetage sur la balance.

			— 6,5 kilos. Ça veut dire que je peux ajouter quelques affaires supplémentaires ?

			— Non, avec un litre d’eau tu vas dépasser les 7 kilos. Restons-en là. 

			Marie-Annick aida Constance à placer son sac sur son dos et lui montra comment ajuster les sangles.

			— Comment te sens-tu à présent ?

			— Terrifiée !
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